




EN ATTENDANT 
LE CARNAVAL

Séance unique le mardi 10 
novembre à 21h suivie d’une 
rencontre avec le Docteur 
Gautier, médecin référent 
des cancers dans le Vaucluse, 
en partenariat avec la MSA. 
Entrée libre, dans la cadre de 
Octobre Rose, campagne de 
lutte contre le cancer du sein.

MA MA  
Julio MEDEM 
Espagne 2016 1h51 VOSTF 
avec Penélope Cruz, Luis Tosar, 
Alex Brendemül, Asier Texeandia, 
Teo Planell…

Depuis deux mois, Magda sent une 
boule dans son sein droit. Sur le 
point de perdre son emploi, en pleine 
séparation, seule pour s’occuper de 
son fils de 10 ans, elle n’y a pas vrai-
ment prêté attention. Jusqu’à ce 
que son gynécologue s’inquiète… 
Magda apprend qu’elle à un cancer. 
Un choc qui aurait pu lui porter le 
coup de grâce... Mais Magda déci-
dera de vivre chaque jour comme si 
c’était le dernier en se battant contre 
la maladie. Elle profitera de mo-
ments avec son fils et pourra s’ap-
puyer sur son gynécologue ainsi que 
sur un homme qu’elle a rencontré 
par hasard et qui a tout perdu. Avec 
une grâce surprenante d’équilibre 
et de beauté, Julio Medem choisit 
d’illustrer son histoire douloureuse 
en magnifiant le pouvoir de la vie, 
qui parfois échappe à la médecine. 
Continuer d’aimer, d’être heureuse, 
retrouver même un appétit sensuel 
débordant et l’assumer, tient du mi-
racle dans un récit souvent tenté par 
l’illumination mystique.  
Penélope Cruz, époustouflante, se 
dévoue corps et âme à son person-
nage, constamment magnifiée par la 
caméra du réalisateur qui offre une 
œuvre solaire dont on ressort diffici-
lement indemne.

Écrit et réalisé par Marcelo GOMES
Brésil 2019 1h26 VOSTF

Nous sommes dans la région du 
Pernambuco, autrement nommée 
l’Agreste, dans le Nordeste brésilien. 
Autrefois agricole, le village de Toritama 
est devenu « la capitale du jean », comme 
nous l’annonce de toutes ses dents le 
couple au sourire ultrabright qui accueille 
le visiteur. L’expression amuse, parti-
culièrement inadaptée pour désigner 
ces ruelles de terre battue, ces habita-
tions mal achevées qui en semblent en 
dire long sur l’état financier de la popu-
lation, mais avant tout elle intrigue : com-
ment tirer gloriole de ces lieux miteux ? 
Ça, une « capitale » ? Pourtant, plus au-
cun doute ne subsistera dès les premiers 
pas dans ce royaume inconnu, celui de 
« l’or bleu » comme le nomment les habi-
tants. Ici le jean règne en maître absolu, 
à tous les coins de rue, dans chaque ma-
sure, suintant de chaque pas de porte, de 
chaque pore… Un déluge de toile, du fil 
comme s’il en pleuvait, des boutonnières 
comme s’il en poussait… D’un revers de 
pantalon, le temps a balayé les vestiges 

du passé, l’ambiance tranquille qui pla-
nait par-dessus les toits et les champs. 
Bienvenue dans la réalité d’un nouveau 
monde où l’on peut enfin se gorger à la 
corne d’abondance du capitalisme.

En plongeant dans le quotidien de ces 
esclaves consentants des temps mo-
dernes, le réalisateur va découvrir leur 
conception des choses, toute une philo-
sophie de vie. Si l’on travaille non-stop 
ici, et pour quelques centimes, on se 
vante néanmoins de le faire à son rythme, 
sans patron sur le dos. Mais peut-être 
est-ce la force du capitalisme de rendre 
désormais la domination invisible et aus-
si inattaquable qu’un monstre sans tête. 
Loin de tout misérabilisme, il se dégage 
une ambiance chaleureuse de ce docu-
mentaire peuplé de personnages tou-
chants et drôles, qui s’activent dans des 
ateliers où nul ne cesse de coudre, même 
pour parler… On suivra avec une sympa-
thie mêlée d’incrédulité les pérégrina-
tions des villageois, jusqu’à assister à un 
étrange rituel qui se reproduit chaque an-
née et qui éclairera le titre du film…



Écrit et réalisé par Gianluca 
et Massimiliano DE SERIO
Italie 2020 1h44 VOSTF
avec Salvatore Esposito, Samuele 
Carrino, Lica Lanera, Antonella 
Carone, Vito Signorile…
Interdit aux moins de 12 ans

Sous un soleil de plomb, au sud de l’Ita-
lie, Angela quitte tous les jours son do-
micile pour partir avec quelques autres 
travailler dans les champs. Des femmes 
italiennes, beaucoup, mais aussi des 
migrants, viennent remplir les rangs de 
ces travailleurs exploités qui gagnent 
quelques euros pour que tomates, me-
lons et raisins arrivent dans les super-
marchés aux quatre coins de l’Europe.
Sans jamais se plaindre, sans jamais fa-
tiguer, Angela part travailler. Elle sait que 
son maigre salaire, aussi illégal et ridi-
cule soit-il, est la seule ressource de la 
famille, depuis que son mari Giuseppe a 
été licencié de la carrière où il travaillait, 
à la suite d’un accident.

Et puis un jour, Angela ne revient pas. 
Angela est morte, au milieu des champs, 
un malaise, l’épuisement, le soleil qui 
tape trop fort  : son corps pourtant en-
core jeune a lâché. Guiseppe dé-
cide alors de partir à son tour dans les 
champs où son Angela travaillait. Pour 
comprendre, pour fouler la terre aride où 
elle s’est effondrée, mais aussi pour sur-
vivre et nourrir son fils. Dans le camps 
de fortune où les travailleurs sont logés, 
il découvre, sur le sol italien, à quelques 

kilomètres de la ville, au cœur de l’Eu-
rope, un monde venu du fond des âges.
Ici règne la loi du plus fort et depuis la 
nuit des temps, le plus fort est celui qui 
possède la terre. Le maître des lieux 
est cynique, sans cœur et sans états 
d’âme. S’il feint de croire en un Dieu 
dans la petite chapelle privée de sa pro-
priété, c’est pour mieux piétiner de ses 
bottes fraternité, compassion, humani-
té. Quand un travailleur meurt, on l’en-
terre, on l’oublie, on le remplace… Qui 
donc pourrait se soucier de ces morts 
anonymes ? On ignore bien les naufra-
gés en Méditerranée.
Dans la grande tradition du cinéma so-
cial italien, Una promessa est un impla-
cable constat d’échec sur la capacité de 
la société italienne et de l’Europe tout 
entière à traiter la question de la pauvre-
té et des migrants. Si le tableau est réso-
lument noir et ne laisse que peu d’espoir 
quant à un possible changement, il ap-
porte toutefois une lumière. Celle dans 
le regard d’un enfant et de l’amour qu’il 
porte à son père, celle qui peut surgir, 
parfois, entre deux êtres pris dans l’étau 
d’une commune et tragique destinée.

«  L’événement central du film s’inspire 

d’un fait divers datant de l’été 2015 : la 
mort sur son lieu de travail de la jour-
nalière, originaire des Pouilles, Paola 
Clemente, et de l’absurde coïncidence 
avec la mort de notre grand – mère pa-
ternelle, décédée en travaillant dans 
ces mêmes champs en 1958. Le temps 
semble ne pas être passé et les condi-
tions de vie des travailleurs, elles non 
plus, n’ont pas changé. Notre grand-
mère était une journalière qui travaillait 
« sous patron ». Elle était entre les mains 
des caporaux et victime d’une exploi-
tation du travail sans dignité ni respect 
des droits. Plus de cinquante ans après, 
nous découvrons que non seulement la 
situation n’a pas évolué, mais qu’elle a 
empiré.
«  La nouvelle de la mort de Paola 
Clemente a fait naître en nous le désir 
d’enquêter sur la réalité invisible de mil-
liers de travailleurs, en majorité des im-
migrés saisonniers, mais aussi de nom-
breux italiens appauvris et de tant de 
femmes comme Paola. Le film est tout 
d’abord la tentative de se réapproprier 
une âme, celle de notre grand-mère que 
nous n’avons jamais connue, à travers 
l’histoire et le corps d’une autre femme. 
Una promessa veut régler ses comptes 
avec ce court-circuit et racheter la di-
gnité de ce corps – la Mère – perdu au 
fond de notre mémoire, historique et po-
litique, mais aussi intime et familiale.  » 
Les frères De Serio

UNA PROMESSA

Ciné chiacchiere, que l’on pourrait traduire par ciné-causette 
consiste en une présentation du film suivi d’un moment d’échanges 
après la projection avec des membres de l’association franco 
italienne d’Avignon. Esclusivamente in italiano ovviamente !

La séance du samedi 7 novembre à 9h45 
aura lieu dans le cadre du cine chiacchiere.



INDES GALANTES
AVANT-PREMIÈRE 

le mardi 3 novembre à 18h15 
dans le cadre du ciné-club 
de Frédérique Hammerli, 

professeure de cinéma.

Philippe BÉZIAT
France 2020 1h48
Réalisé autour de la production de 
l’opéra-ballet Les Indes Galantes, mu-
sique de Jean-Philippe Rameau, livret 
de Louis Fuzelier, mis en scène par 
Clément Cogitore, donné à l’Opéra 
National de Paris du 27 septembre au 
15 octobre 2019.

Voilà bien un film qui donne envie de 
foncer se ruiner à l’Opéra, même si on 
n’en est nullement adepte à l’origine. 
C’est un véritable vivier de pensées, un 
brassage vivifiant, un bain de jouvence 
qu’il ne faut surtout pas se refuser. Ce 
vibrant documentaire déjoue les clichés, 
échappe dans une envolée sublime aux 
carcans qui plombent les cultures domi-
nantes. Il provoque une empathie qui fait 
voler en éclat tous les stéréotypes dans 
lesquels on aurait pu cantonner ses pro-
tagonistes, tissant un métissage salu-
taire, transgressif. Ainsi prend vie une 
œuvre galvanisante, profondément hu-
maine, intensément politique au sens le 
plus noble du terme.
Autant prévenir  : on ne se débarrasse 
pas facilement des arias de ces Indes 
Galantes ni de leurs tambours péné-
trants. En alliant chant lyrique et culture 
urbaine, en unissant leurs arts, le met-
teur en scène Clément Cogitore, le direc-
teur musical Leonardo Garcia Alarcon, la 
chorégraphe Bintou Dembélé ont donné 

une nouvelle jeunesse au chef-d’œuvre 
baroque de Jean-Philippe Rameau. 
Mieux, ils ont constitué une véritable 
tribu soudée autour de ses différences. 
La scène de l’Opéra Bastille devient 
soudain un condensé de continents, la 
substantifique moelle de notre monde. 
Pour restituer cette longue construction 
méticuleuse, l’harmonie qui en découle, 
il ne fallait pas moins de deux ans de 
tournage, neuf mois de montage pour 
trier les innombrables rushs. Un travail 
à plusieurs mains à la hauteur de cette 
épopée collective qui dépoussière les 
cervelles, véritable philosophie de vie.

2017. Dans une salle de répétition im-
personnelle de banlieue, jeunes femmes 
et hommes se jettent dans l’improvisa-
tion, leurs corps de danseurs se donnent 
la réplique. Qu’importent les origines, 
qu’importent les styles, voguing, krump, 
break, hip hop… ils s’entremêlent, se ré-
pondent. Progressivement on se laisse 
bluffer puis séduire par leur énergie 
pure, tripale, qui n’en finit pas de refaire 
le monde. Philippe Beziat attrape au vol 
les expressions, la fluidité des gestes. 
Tous les coups sont permis jusqu’à in-
tégrer les astuces de cette génération 
« stories », les récits sans les images, les 
images sans les voix, celles du dehors, 
celles de l’intime… À la façon d’un sa-
vant mélodiste, le cinéaste introduit des 
vibratos, des ruptures rythmiques, des 

syncopes, des silences… pour mieux re-
partir crescendo. Cette mise en abyme 
atypique finit par nous transporter ail-
leurs. Les histoires individuelles, les 
parcours émouvants, joyeux résonnent 
et prennent de l’ampleur à l’aune 
de Rameau… Leur arrivée à l’Opéra 
Bastille, par la petite porte, celle des 
grands artistes, sera touchante. Qu’il est 
impressionnant de pénétrer dans l’antre 
de l’élite officielle, reconnue ! Fascinante 
sera cette rencontre improbable entre 
deux univers parallèles prédestinés à ne 
pas se croiser. Un choc de cultures dia-
métralement opposées, l’une issue de 
la rue, l’autre des beaux quartiers, celle 
mouvante de l’improvisation, celle qui ne 
laisse nulle place à l’approximation. Mais 
progressivement la curiosité évince les 
poncifs pour laisser la place à l’humain, 
à une véritable communion des sens et 
des âmes, belle à arracher des larmes. 
De ce matériau mouvant et organique 
constitué d’êtres unis dans leurs forces 
et leurs fragilités naitra une symbiose, 
d’abord timide puis évidente, de bout en 
bout réjouissante. C’est un vent de fraî-
cheur, de spontanéité presque enfantine, 
ni usée, ni blasée, qui s’engouffre, émer-
veillée mais vigilante, dans les coulisses, 
dans les secrets dessous de la vieille 
institution. On aimerait que ce souffle 
nouveau perdure longtemps, ne soit 
pas qu’un pied dans une porte d’ascen-
seur comme le dira l’un des danseurs…



LA FEMME QUI 
S’EST ENFUIE
Écrit et réalisé par HONG Sang-soo
Corée du Sud 2020 1h17 VOSTF
avec Kim Min-hee, Seo Young-hwa, 
Lee Eun-mi, Song Seon-mi…

La première impression qui se dégage de cette Femme qui 
s’est enfuie est un sentiment de facilité et de légèreté sans 
conséquence. C’est en fait le signe d’une extrême précision. 
Sur le plan formel, si le film repose sur une structure en trois 
temps où chaque segment est une variation d’un même motif 
(Gam-hee rend visite à une ancienne amie), le récit se déploie 
selon une linéarité très simple, économe dans son nombre de 
séquences. Sur le plan narratif, la parole se déploie d’emblée 
avec aisance et spontanéité. On parle sans conséquence et 
pourtant on réalise assez vite que chaque mot et chaque si-
lence sont justes. Grande nouveauté dans le cinéma de Hong 
Sang-soo : La Femme qui s’est enfuie se passe même de la 
présence (physique) des hommes, c’est un film consacré à la 
parole des femmes entre elles.

Le postulat du film est que Gam-hee fait pour la première fois 
une pause dans sa relation fusionnelle avec son mari. Celui-
ci étant parti en voyage d’affaires, elle en profite pour revoir 
ses copines et comprendre si elle a fait les bons choix… Hong 
Sang-soo lui aménage un temps pour que s’accomplisse une 
parole de femmes affranchies. Une parole révélatrice du nou-
veau rapport entre les sexes où les rôles sont inversés : ici, 
c’est l’homme qui veut rester collé à sa compagne car, dit-il, 
« les amoureux ne doivent jamais se séparer », c’est l’homme 
qui est envoyé par sa femme se plaindre des voisines, c’est 
l’homme qui se plaint d’être humilié par une maîtresse cruelle, 
c’est l’homme qui est jugé trop bavard et qui répète tout le 
temps la même chose. Tandis que la femme cherche solitude 
et autonomie.
On ne l’a pas encore dit, mais La Femme qui s’est enfuie est 
aussi et surtout une superbe comédie. L’humour a ici pour 
fonction de désamorcer, en les ridiculisant gentiment, les su-
jets de conflit et les contradictions des personnages.
Julien Rejl

ANTOINETTE DANS 
LES CÉVENNES
Écrit et réalisé par Caroline VIGNAL
France 2020 1h35
avec Laure Calamy, Benjamin Lavernhe, 
Olivia Côte, Marc Fraize, Jean-Pierre Martins…

Antoinette (irrésistible Laure Calamy), sémillante institu-
trice quadragénaire, apprend lors de la fête de fin d’année 
de l’école que ses projets de vacances amoureuses tombent 
à l’eau. Son amant Vladimir – accessoirement père d’une 
de ses élèves – lui avoue que son épouse a pris une initia-
tive de dernière minute qui annihile leurs projets d’escapade 
adultère  : elle a organisé une randonnée familiale dans les 
Cévennes sur les traces de Stevenson et de son célèbre jour-
nal de voyage. Antoinette encaisse le coup mais ne fait pas 
de scène, Vladimir pense s’en être tiré à bon compte, sans 
tapage. Mais en fait l’amante déçue décide de ne pas lâcher 
l’affaire et de s’élancer sur les traces cévenoles de son chéri !
C’est en parfaite Parisienne absolument pas préparée qu’An-
toinette débarque dans les Cévennes et se confronte à ce 
monde étrange de randonneurs chevronnés, rompus aux ri-
tuels de la marche au long cours. Pour sa part elle a choisi 
l’option «  avec âne  » et se retrouve flanquée d’un quadru-
pède bâté répondant au nom de Patrick qui, comme tous ses 
congénères insoumis de nature, ne chemine que lorsqu’il le 
veut bien.

Au-delà des gags cocasses liés à l’inadaptation totale d’An-
toinette à la randonnée, au-delà de sa relation compliquée 
avec Patrick, au-delà de la situation vaudevillesque de la maî-
tresse malheureuse qui va finir par croiser la petite famille de 
son amant, au-delà du charme bien réel de la balade, le film 
s’avère plus profond et délicat qu’une simple comédie déca-
lée. Car au long des sentiers, au fil des paysages qui changent 
insensiblement à la vitesse du pas laissant toute sa place à la 
méditation, à mesure que les rencontres impromptues s’en-
chaînent, Antoinette se reconstruit, redéfinit son rapport à 
la vie, aux hommes. Et le film prend des accents aussi tou-
chants que poétiques, aussi mélancoliques que burlesques.



UN PAYS QUI SE TIENT SAGE

LES GAZETTES 
EN INTRAMUROS
Vous pouvez les retrouver 
dans plus de 90 points.

• Aux Halles d’Avignon, 
un marché couvert situé au 
centre-ville, lieu de rencontre 
et de convivialité, quarante 
commerçants y sont à votre 
service. De 6h à 14h, sauf le 
lundi, vous pourrez faire vos 
courses et également vous 
restaurer sur place. 
L’accès au parking de 556 places 
se fait par la rue Thiers et vous 
vous retrouvez directement au-
dessus du marché. 
Une heure de parking est offerte 
par les commerçants des 
Halles aux clients.

• Mais aussi à la Médiathèque 
Ceccano, à l’Office de Tourisme, 
dans un grand nombre 
de restaurants et de bars, chez 
les libraires, chez le cordonnier 
de la rue Paul Saïn, au Cloître 
St Louis, à la Maison Jean 
Vilar, jusqu’à la Souricière rue 
Carreterie et même à Rosmerta 
et bien d’autres encore !

Un petit rappel des tarifs des 
parkings de l’intramuros de 20h 
à 1h : 2€ pour Les Halles, 3€ 
pour Le Palais des Papes et 4€ 
pour l’Oratoire. L’ïle Piot et les 
Italiens sont toujours gratuits 
ainsi que les navettes.

Le cinéma Utopia est classé 
Art et Essai et est soutenu 

par Europa Cinemas.

David DUFRESNE
France  2020  1h26
avec les participations croisées de jour-
nalistes, de chercheurs, de militants, 
de syndicalistes policiers…

On le sait, ce n'est pas d'hier que les rap-
ports entre le Peuple français et la (néces-
saire) force publique – sensément « insti-
tuée pour l'avantage de tous, et non pour 
l'utilité particulière de ceux auxquels elle 
est confiée » (nous dit la Déclaration des 
droits de l'Homme de 1789) – sont com-
pliqués, voire tendus. Pour le moins. 
Journaliste indépendant, observateur at-
tentif et intransigeant de la vie publique, 
David Dufresne s'est fait remarquer dès 
le début de la lutte des Gilets jaunes, en 
créant le projet Allô, place Beauvau?  : 
une tentative de répertorier le plus ex-
haustivement possible les violences po-
licières qui lui remontaient de toute la 
France. Un travail de fourmi, passionnant 
et édifiant, qui a fait instantanément de 
lui la bête noire des responsables et ac-
teurs du maintien de l'ordre. Il en a fait la 
matière d'un livre, mi-roman mi-enquête, 
Dernière sommation, et donc de ce film 
documentaire saisissant.

Le dispositif du film est à la fois simple et 
rigoureux : sur un écran de cinéma sont 
projetées des images de manifestations 

et de leur répression par les forces de po-
lice – images brutes, face auxquelles réa-
gissent divers intervenants. Des images 
dures, crues, bouleversantes, souvent fil-
mées par les victimes elles-mêmes, des 
personnes de leur entourage ou des mili-
tants, qui battent en brèche la thèse of-
ficielle selon laquelle il n'y aurait de la 
part des forces de l'ordre qu'un « usage 
proportionné de la violence », en rapport 
avec les agressions dont les premières 
victimes sont les policiers.

Mais au-delà de l'émotion, la force du 
film de Dufresne est de poser, avec l'aide 
d'historiens, de sociologues, de spécia-
listes du Droit, et de policiers les ques-
tions fondamentales de la légitimité de 
l'usage de la violence par les forces de 
l'ordre.
Au-delà des Gilets jaunes, David 
Dufresne décrypte plus globalement un 
système qui fait que la violence policière 
s'exerce principalement sur les habitants 
des quartiers populaires. Et cite en pre-
mier lieu – c'est évidemment ce triste épi-
sode qui donne son titre à ce film d'utilité 
publique – les images édifiantes des ly-
céens de Mantes-la-Jolie, contraints de 
s'agenouiller tandis qu'un policier gogue-
nard les filme et s'exclame : « Voilà une 
classe qui se tient sage ! ». C'est clair, net 
– et, si l'on ose dire, sans bavure.



Écrit et réalisé par 
Adilkhan YERZHANOV
Kazakhstan 2019 1h50 
VOSTF (kazakh et russe)
avec Daniyar Alshinov, Dinara 
Baktybayeva, Teoman Khos…

Ce film d’une puissance visuelle et nar-
rative hors du commun porte bien son 
titre  : il est aussi « noir, noir  » que son 
personnage principal, mais il en a aussi 
son humour, dont on vous laisse devi-
ner la tonalité. Et si un peu de blanc vir-
ginal résiste, il se pourrait bien qu’il soit 
engouffré à son tour dans des ténèbres 
insondables…
Le début du film nous captive d’entrée, 
intrigant, étrange, et nous met tous les 
sens aux aguets… Au milieu d’un grand 
champ de maïs asséché par le soleil, 
un homme enfantin, un de ces person-
nages simplets qui ne feraient pas de 
mal à une mouche, joue à colin-mail-
lard avec ce que l’on pense être ses 
deux grands enfants  : une adolescente 
joufflue un peu gauche et un garçonnet 
fluet. Sans mot dire, patiemment, ils le 
font tourner en bourrique. Taquins, af-
fectueux, incapables d’être sérieux, de 
rêver d’autre chose que du temps pré-
sent. Discrètement présents tout au long 
du récit, ils l’émailleront de respirations 
poétiques et salutaires, apportant un 

peu d’air frais porteur d’un vague es-
poir. En attendant, quelques instants 
plus tard, notre brave zigue, dénom-
mé Pukuar, suit docilement un homme 
sombre qui observait la scène à l’orée 
du champ. On découvrira bien assez tôt 
que le patibulaire fait partie de la police. 
Une police sans foi ni loi, capable de fa-
briquer des preuves et des suspects à 
la pelle pour couvrir les coupables vé-
ritables, tant que cela rapporte. Il fau-
dra quelques instants pour agencer les 
morceaux de cette saisissante entrée 
en matière au silence retentissant. On 
reste interdit devant le cynisme de cette 
mafia locale, son indifférence violente. 
Bienvenue dans la zone de non-droit du 
Kazakhstan.

Avec son grand chapeau de cowboy, 
son allure dégingandée, son air brave, 
Bekzat dépare un peu au milieu des vi-
lains. Le jeune flic suit cependant le 
mouvement, obéissant à ses chefs, ac-
ceptant les bakchichs. A-t-il vraiment le 
choix ? Quand on lui demande de me-
ner rondement cette affaire, il s’exé-
cute, comme à son habitude, noncha-
lamment mais sans remords… du moins 
un temps… Car, contre toute attente, un 
frémissement de conscience va naître 
chez lui, d’ordinaire apathique. C’est 
peut-être l’embryon d’une goutte d’eau 

qui fera déborder la coupe. Car quoi de 
plus amoral que de piéger un être aussi 
innocent et impuissant que Pukuar, in-
foutu d’anticiper ce qui va fatalement lui 
tomber sur la tête, capable de brader sa 
vie et sa liberté pour deux barres cho-
colatées ?
L’arrivée d’une jeune journaliste, char-
gée d’enquêter en parallèle sur ce qui 
se révèle être une sordide affaire de 
mœurs, n’arrangera pas les affaires de 
Bekzat, qui va se retrouver piégé dans 
un imbroglio inextricable, pris en tenaille 
entre l’injonction pressante de ses supé-
rieurs hiérarchiques, l’image qu’il a envie 
de renvoyer à la belle et son incapacité 
à continuer d’ignorer une injustice tou-
jours plus criante…

Comme dans son déjà excellent La 
Tendre indifférence du monde (mon-
tré chez nous il y a deux ans), Adilkhan 
Yerzhanov manie avec maestria les clairs 
obscurs, les contrastes et contradic-
tions d’une humanité dont la part lumi-
neuse vacille devant la noirceur sordide 
des âmes. À l’arrière-plan, les steppes 
sans limite, les majestueuses chaînes de 
montagnes et leurs neiges éternelles font 
paraître les hommes bien petits et misé-
reux. Pantins peu recommandables, pri-
sonniers de destinées peu enviables… A 
great dark, dark, movie !

A DARK, DARK MAN



tion, en filmant ce qu’est concrètement 
une politique vertueuse de service pu-
blic et d’inclusion, d’un contre-modèle : 
«  Je sais que Boston ne résoudra pas 
les problèmes des États-Unis », nuance 
le maire au milieu du film, « mais il suffit 
d’une ville… »

City hall appartient à la veine des films 
territoriaux de Wiseman, qui résument et 
rassemblent presque tous les éléments 
de la vie institutionnelle que le cinéaste 
a explorés et approfondis depuis plus de 
50 ans. On s’y préoccupe donc, comme 
dans Public housing, de loger les plus 
précaires ; on y briefe les policiers dans 
un commissariat à la Law and order ; les 
infirmières qui manifestent pour de meil-
leures conditions de soins sortent tout 
droit de Hospital ; on négocie en conseil 
des écoles l’augmentation du nombre 
d’élèves que peut accueillir un lycée du 
type de celui de High school II  ; le sort 
des sans-abris renvoie à Welfare  ; ce-
lui des femmes battues à Domestic vio-
lence…
Il n’est bien sûr nul besoin de connaître 
par cœur la filmographie de Wiseman 
pour s’immerger dans City hall, mais ce 
rappel des œuvres passées est là pour 
dire à quel point le regard de Wiseman 
s’intéresse à tous les aspects de la vie 
des habitants de la ville, et pour souli-
gner que chez lui, l’institution est moins 
un sujet qu’un cadre, un point de vue à 
partir duquel se déploie la vaste comé-
die humaine beckettienne qu’est son 
œuvre. En témoigne, une fois encore, la 
galerie de portraits, parfois fugaces, qui 
ponctue le film et qui donne à voir l’Amé-

rique d’aujourd’hui, dans toute sa diver-
sité. Ponctué par les grandes fêtes état-
suniennes, (Thanksgiving, Veteran's Day, 
Halloween…), City hall est de fait traver-
sé sans cesse par les grands sujets po-
litiques qui travaillent la société améri-
caine contemporaine. Dans le désordre : 
mariage homosexuel, légalisation du 
cannabis, coût de la santé, tueries de 
masse, tensions dans les rapports entre 
police et population, discriminations des 
minorités, quelles qu’elles soient, pré-
sentes comme passées…
Mais loin d’être circonstanciel, le film 
montre avant tout comment une pen-
sée politique se réalise dans ce qu’il y 
a de plus concret, de plus prosaïque et 
donc de plus noble : la gestion au jour le 
jour de la vie quotidienne de tout un cha-
cun et l’ambition de rendre sa ville meil-
leure (« Construire un meilleur Boston », 
est-il clairement affiché sur les chantiers 
de la cité). Soit la démocratie en action, 
c’est-à-dire avant tout du travail collec-
tif, du débat et du compromis, de l’enga-
gement citoyen dans la conduite des af-
faires de la part de femmes et d’hommes 
de bonne volonté, prompts à interpeller 
l’exécutif quand il le faut…

En 4h30 magnifiques – l’effet d’immer-
sion lié à la durée du film fait partie in-
tégrante de sa magistrale réussite –, on 
voit Frederick Wiseman défendre et illus-
trer une certaine idée de l’Amérique. Ce 
qu’on appellera, pour reprendre l’expres-
sion utilisée dans une des réunions mon-
trées dans le film : un art civique. 

(Antoine Guillot, France Culture)

CITY HALL ENSEIGNANTES, 
ENSEIGNANTS !

C’est l’automne ! Période 
de crachin et propice aux 

sorties scolaires. 
Nous pouvons organiser 
pour vous des séances 
scolaires en matinée. 

3,50€ par élève, gratuit pour 
les gentils accompagnateurs.

Sur cette gazette nous 
proposons pour les écoles 
maternelles et primaires : 

La baleine et l’escargote, 
Calamity, Yakari, Ailleurs, Balade 
sous les étoiles et Petit vampire 

à partir du 18 novembre…

Pour les collèges et lycées : 
Josep, Un pays qui 

se tient sage, Antigone, 
Michel-Ange..

De nombreux autres titres 
sont également disponibles, 
n’hésitez pas à nous faire 
part de vos demandes au 

04 90 82 65 36 ou sur 
utopia.84@wanadoo.fr ou 

bien encore tout simplement 
en passant au cinéma !



ADN
MAÏWENN
France 2020 1h30
avec Fanny Ardant, Louis Garrel, 
Dylan Robert, Marine Vacth, Caroline 
Chaniolleau, Alain Françon, Florent 
Lacger, Henri-Noël Tabary, Omar 
Marwan et Maïwenn et… Messaouda 
Dendoune. Scénario de Maïwenn 
et Mathieu Demy

ADN… voilà un acronyme qu’on em-
ploie désormais à toutes les sauces, 
en oubliant souvent sa véritable défini-
tion. Maïwenn, elle, se garde d’une er-
reur aussi grossière et embrasse le mot, 
comme tous les maux, dans leur accep-
tion première. Elle avance sans fard, 
avec une lucidité aussi brutale que lu-
mineuse, sur le fil ténu d’un récit que ja-
mais elle ne lâche. Elle confirme par là-
même qu’elle est une grande cinéaste 
qui fait de sa vie un champ d’étude pour 
lui donner une dimension universelle. 
Elle ose pénétrer profondément dans 
ses propres failles, dans leurs recoins 
peu glorieux, telle une effrontée impu-
dique. Mais ce film est aussi le fruit de 
sa collaboration complice avec Mathieu 
Demy. Plus connu comme acteur que 
comme auteur, son écriture apporte une 
touche enjouée, un humour terre-à-terre 
salutaire, ainsi que la distance élégante 
indispensable pour parler des choses de 
l’intime qui blessent. Ensemble ils réus-
sissent une œuvre profondément drôle, 
ou drôlement profonde, selon de quel 
côté de la Méditerranée l’on se place.

Premières scènes… Tous se pressent 
autour de l’ancêtre dans une chambre 
d’Ehpad qu’ils se sont attachés, sans 
grand succès, à rendre un peu moins 
impersonnelle. À 93 ans, le bel homme 
qu’il a été, son courage et son esprit ai-
guisé ne seront bientôt plus qu’un sou-
venir. Seuls son sourire bienveillant, son 

regard pétillant, intacts, témoignent 
de ses années de lutte, de son pas-
sé d’ancien résistant algérien. Mais la 
vie s’amenuise… Il partira sans crier 
gare… Cela a beau être dans la logique 
des choses, est-on jamais prêt pour 
l’absence  ? C’est un repère, un père, 
un grand-père, un oncle… que tous 
perdent, le nombril qui permettait à leur 
monde de tourner rond. En quelques 
séquences bien brossées et parfois hi-
larantes, on comprendra la place que 
chacun occupe dans cette famille ai-
mante et dysfonctionnelle. On perce-
vra les imbrications entre les relations 
toxiques et celles qui mettent du baume 
sur les plaies béantes. En observant 
toute la logistique qui se met en branle 
autour du corps du défunt, on se coltine 
le dérisoire de la vie. Il faut vite libérer 

la chambre pour le suivant, décider quoi 
faire des affaires, penser aux cendres… 
mais avant ça choisir un cercueil  ! Ah, 
la scène du cercueil  ! Infiniment juste, 
drôle, touchante… Elle nous en dira plus 
long sur les vivants que sur le mort…

Pour bien parler de ce film de tribu, il 
faudrait plus d’une page de gazette. 
Chaque personnage, crûment bros-
sé, sans concession, y joue une ligne 
de partition indispensable. Tous les 
acteurs, en commençant par Fanny 
Ardant, Louis Garrel… sont excellents. 
Magnifiquement mis en valeur sépa-
rément, ils jouent ensemble un accord 
parfait. Si Maïwenn, magistrale dans le 
rôle de Neige, est de bien des plans, elle 
n’est pas son sujet principal, elle n’est 
que le vecteur d’une réflexion profonde 
sur ce qui nous lie à nos racines, sur nos 
filiations. Elle nous parle des empreintes 
que la génétique nous laisse, de celles 
qu’on transmettra. De ce qui nous at-
tache aux êtres, des traces qu’on choisit 
de garder, de celles qu’on choisit d’aban-
donner et des indélébiles, celles qu’on 
n’arrive pas à effacer. Ce qui paraissait 
une fin de chapitre n’est que le début 
d’une quête intense, troublante, truffée 
de contrepoints comiques qui agissent 
comme de véritables respirations.
Et peut-être qu’au bout de compte, l’es-
sentiel n’est pas le pourcentage de tel 
ou tel ADN qui se glisse dans nos veines, 
mais bien ce qu’on en fait, comment on 
le rêve. Sans doute nos racines les plus 
légitimes sont celles que l’on conquiert, 
celles pour lesquelles ont s’est battu. 
Comme le sont pour les migrants les 
terres promises pour lesquelles ils ont 
tout abandonné, risqué leur vie. Se pro-
file dès lors en filigrane une magnifique 
fable contre l’intolérance, le racisme…

En collaboration avec Le Point de 
Capiton, la séance du vendredi 

13 novembre à 20h00 
sera suivie 

d’une discussion avec 
Caroline Renard, 

Maîtresse de conférences 
en cinéma à l’Université 

d’Aix-Marseille, et Simone 
Molina, présidente du 

Point de Capiton. Achetez 
vos places à partir 

du 4 novembre

Pour fêter ses 30 ans, le Point de Capiton vous accueillera le samedi 
20 novembre à 10h30 à Utopia pour un film à définir, et à 15h au théâtre 

du Cabestan en compagnie du poète Jean Louis Giovannoni, avec des 
lectures de Giana Canova. Le dimanche 21 novembre à 20h, ce sera 

au théâtre du Chêne Noir pour le spectacle Magie Lente.



Film exceptionnel, hors normes, donc conditions de programmation en conséquence : peu de séances, 
repérées par le titre en gras dans les grilles horaires • en raison de la durée, 4h32 + entracte (autant dire 

l’équivalent de trois séances) : tarif unique de 8 euros • si, au terme de la première partie d’une durée de 
2h05, vous craignez de ne pas tenir le coup pour les 2h30 qui suivent, vous pouvez nous demander une 

contremarque qui vous permettra de voir la seconde partie lors d’une séance ultérieure.

N°406   du 14 octobre au 17 novembre 2020 / Entrée : 7€ / le midi : 4,50€ / Abonnement : 50€ les dix places

MANUTENTION : Cour Maria Casarès / REPUBLIQUE : 5, rue Figuière  84000 AVIGNON /  Tél : 04 90 82 65 36 / www.cinemas-utopia.org

Cinéma garanti sans 3D

Frederick WISEMAN
USA 2020 4h32 (2h05 + 2h27) VOSTF

Après At Berkeley, après National Gallery, 
après Ex libris…, Frederick Wiseman 
nous offre, du haut de ses quatre-vingt-
dix ans, un nouveau film monumental et 
passionnant, en investissant cette fois la 

mairie de Boston, capitale et métropole 
la plus peuplée du Massachusetts, diri-
gée par le Maire démocrate Martin Walsh 
qui essaie de mener, dans un esprit par-
ticipatif et collaboratif avec les citoyens, 
une politique socialement et écologi-
quement ambitieuse. Wiseman réalise 
ainsi son film le plus explicitement poli-

tique, une véritable profession de foi en 
l’Amérique et sa démocratie telle que la 
définissait Abraham Lincoln dans son 
discours de Gettysburg : « le gouverne-
ment du peuple, par le peuple et pour 
le peuple  », un contrepoint au cauche-
mar qu’est l’entreprise de démolition de 
l’administration Trump, et une proposi-

CITY HALLCITY HALL


